
LES BLOGS  
3 BD qui relèvent le défi de dessiner de la musique 
Difficile de raconter la musique en images, sans rien donner à entendre. 
C'est pourtant ce à quoi s'essayent trois bandes dessinées qui sortent à 
moins d'un mois d'intervalle. 
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Difficile de raconter la musique en images, sans rien donner à entendre. C'est pourtant ce à quoi 
s'essayent trois bandes dessinées qui sortent à moins d'un mois d'intervalle. 
La première est la réédition d'un classique : Le Chant de la Machine de David Blot & Mathias Cousin. 
Initialement sorti en 2000 en deux volumes, la bande dessinée était depuis longtemps indisponible chez 
son éditeur d'origine Delcourt. Allia, maison connue pour sa collection d'excellents livres sur la musique 
(par Greil Marcus, Nick Tosches, Jon Savage entre autres) propose une édition intégrale dans la même 
collection, très chic. C'est la première fois qu'Allia édite une bande dessinée, ce qui est un indicateur de 
la force et de l'importance de cette œuvre pionnière et singulière. Le Chant de le Machine raconte 
l'histoire de la House music, de ses origines disco jusqu'à aujourd'hui (l'ouvrage est d'ailleurs préfacé 
par le groupe Daft Punk). Dense, d'une grande érudition qui est celle des passionnés, le livre multiplie 
avec une grande virtuosité les points de vue en donnant une voix à tous les témoins de l'époque 
(musiciens, producteurs, fans...) pour offrir une galeries de personnages magnifiés par le trait noir et 
blanc de Mathias Cousin, dessinateur qui s'est hélas suicidé quelques jours avant la sortie du deuxième 
volume. Au-delà de son sujet, Le Chant de la Machine reste un classique de la BD documentaire 
contemporaine, aux côtés des oeuvres d'Etienne Davodeau et de Guy Delisle. Indispensable ! 
 

 
 
 
Hip Hop Family Tree est un héritier direct du Chant de la Machine. Il s'attaque aux racines d'un autre 
genre : le hip hop, depuis ses origines dans les années 1970 à l'année 1981 (d'autres volumes doivent 
suivre). Traduite de l'américain, l'édition française est proposé par un tout jeune éditeur spécialisé dans 
les musiques noires : Papa Guédé. L'album démarre sur les événements également racontés cet été dans 
une série de Netflix : The Getdown: influences du disco (décidément...), invention du scratch et du rap 
déclamé par des MC sur une boucle d'un sample répété à l'infini grâce à la dextérité de Grandmaster 
Flash sur deux platines. La BD, qui n'est pas une fiction mais un document, apporte plus à la 
compréhension du hip hop que la série : géographie des quartiers de New York, portraits de personnages 
secondaires (comme le jeune Rick Rubin), invention des bloc parties, et enregistrement des premiers 
disques d'une musique au départ pensée uniquement pour la performance scénique et les battles. 
 



 
 
Hip Hop Family Tree est plus près de la réalité que le show TV, et opte pour une approche 
pluridisciplinaire, racontant la scène graph émergente à NYC, de Basquiat (alors Samo), Keith Harring, et 
évoquant des artistes non rattachés au mouvement Hip Hop mais qui l'accompagnent, comme le groupe 
Blondie, ou le Clash, dont la première partie d'un concert confiée à Grandmaster Flash fut un désastre. 
Le parti pris de traduire les raps en français sans proposer la version originale est le seul défaut de cette 
belle édition : difficile d'entendre ce que l'on lit lorsqu'on ne reconnaît pas le morceau original. 
 

 
 
 
 
Le dernier album est une fiction : Avery's Blues, chez Steinkis, signés par les espagnols Angux et Tamarit. 
Aucune velléité pédagogique ici : juste une histoire simple sur le blues, dans le Mississippi des années 
1930. Les références pleuvent : Robert Johnson, bien sûr, dont la légende affirme qu'il vendit son âme au 
diable pour hériter de son fameux jeu de guitare, mais aussi Billie Holiday ou encore Skip James. Le 
personnage principal (fictif) : Avery, essaye à son tour de vendre son âme au diable, mais celui-ci refuse : 
trop de bluesmen l'ont déjà fait, dont les âmes sont déjà bien noires et promises à l'enfer. Il n'a qu'à 
attendre pour récupérer l'âme d'Avery, et le temps n'est rien pour qui a l'éternité devant soi. Le pacte 
proposé à Avery est le suivant : il doit trouver une âme pure et la livrer au démon. Ce sera un jeune 
enfant : le petit Johnny, lui aussi aspirant guitariste de blues, qui l'accompagnera dans son périple 
jusqu'au croisement des routes où doit se faire l'échange. Avery's Blues est un joli road movie, plongé 
dans le monde des noirs du sud des Etats-Unis de l'époque, entre hobos, repris de justice et cagoules du 
Klu Klux Klan, servi par un beau dessin charbonneux. Il fait écho au formidable Love In Vain de Mezzo 
et Dupont, biographie dessinée de Robert Johnson sorti en 2015, que l'on recommandera aussi 
chaudement à tous ceux qui aiment écouter la musique dans des bulles de bande dessinée. 


